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Chemin taisant
Motif d'une statue

L'Allemagne a besoin de tous ses hommes.
En ces jours de mobilisation à outrance, elle
fait bénéficier d'une espèce d'amnistie un de
ses plus illustres écrivains, qu'elle feignait sou-
vent de dédaigner. Elle remet sa gloire en acti-
vité. Vous vous souvenez que Guillaume II
avait exilé de Corfou, de sa villa impériale
VAchilleion, la statue d'Henri.Heine. A ses yeux,
le poète n'était pas un fidèle sujet allemand
et il le chassait de sa république. Henri Heine,
qui a dû quitter à regret les « palmiers et
le sud » qu'il aimait tant, est attendu proehair
nement au jardin public de! Hambourg. Tout
récemment,paraît-il, on pouvait l'admirerdans
une exposition de Berlin sous forme de statue
en' pied» II y était représenté avec tous.les at-
traits de la jeunesse. «Je ne tiens pas qu'on
8'apitoie sur mon sort, écrivait-il, ou à peu
près, à Théophile Gautier, vers la fin de sa vie,
ni qu'ou me représente émacié et penchant
la tête comme un.. Christ de Morales. Je veux
être peint en beau comme les femmes. » ;Le
sculpteur l'a représenté jeune, imberbe; c'est
un promeneur qui s'arrête pensif, la jambe
droite croisée sur la gauche et la main gauche
soutenant sa tête légèrement penchée. A quoi
rêve le poète ? Son visage est voilé de mélan-
icolie peut-être songe-t-il à ses décevantes
cousines de Hambourg, à Molly, qu'il a chantée
dans Y Intermezzo,et à Thérèse, sa jeune sœur,
chez qui il crut « retrouver les yeux qui
l'avaient rendu malheureux ». Mais sa bou-
che s'anime d'un sourire sarcastique il pense
alors sans doute à ces excellentes Hambour-
gèoises, Mme Pieper, dont la bouche était
une guillotine pour tout bon renom », et à
Mme Schnieper, dont « le sourire agissait
moins comme une hache que comme ce vent
empoisonné d'Afrique, dont le souffle flétrit les
arbres et les fleurs ». Toutes les deux étaient
'd'ailleurs « des modèles de convenance, d'hon-
nêteté, de piété et de vertu ». Henri Heine re-
.Vient done en pays de connaissance. Il nous

parlé plaisamment de Hambourg dans les
Mémoires de Sàhnahelewopski,bien qu'il dé-
clare ailleurs que cette ville a été le « berceau
'de ses douleurs ». Il y a beaucoup aimé, c'est-
à-dire qu'il y a beaucoup souffert. Il y a lutté
victorieusement contre la coalition de sa fa-
mille, qui le, destinait au commerce et à la
banque. Il a préféré courir la Mu^e, et ,il a
planté là les millions de son oncle Salomon
pour n'être que le neveu de ses pauvres.

Sa Muse devait, dans la suite, le mener à
Paris. C'est chez nous qu'il est mort. Sa dé-
pouille mortelle repose au cimetière Mont-
martre. Il est Français par droit de conquête et
'de décès. Il est même Parisien. Dans le cata-
clysme actuel, en. ces jours fiévreux où le pa-
triotismese montre, à si juste titre, soupçonneux
et susceptible à l'extrême et regarde de près les
titres de naturalisation, personne en France- ne
s'aviserait, j'imagine, de contester le droit de
jCité que Paris a accordé à Henri Heine. Paix à
ses cendres Ses restes ne risquent pas d'être
jetés dans un ossuaire de concentration. Ce
serait également un jeu vain. et puéril de cher-
cher à savoir quelles seraient son attifeide et
son opinion dans là. guerre actuelle. Pren-
drait-il parti pour la France ? Pencherait-il
pour l'Allemagne ? Toutes les données de ce
problème ne peuvent être que des fictions qu'on
arrange au gré de sa fantaisie; on bâtit ainsi
dans les nuages; on assemble des ombres. Il
nous. suffit de savoir que, de son vivant, l'il-
lustre poète a toujours parlé de la France en
ami véritable; il a compris et aimé notre pays
et il a su se créer dans la famille des lettres
françaises des amitiés précieuses, qui répon-
dent de la sincérité de ses sentiments envers
nous. Rien de plus explicable et de plus natu-
reriorsqu'on étudie son esprit: on constate les
Affinités qui Papparenfent à quelques-unes des
qualités essentiellement françaises. Il a,ùaeJ
vivacité, un 'besoin- de^clarté' ,q-fli allègent \el
assouplissent à tel point son: allemand que, sous
sa plume, cette langue lente et lourde semble
couler rapide ,ei légère. Je parle surtout de sa

•prose que les Franc-aïs goûtent particulière-
jmejït. Sa. poésie, étant donnés son origine et
sa formation, est d'essence plus germanique.
Nous. trouvons aisément la contre-épreuve de
ce jugement dans l'opinion des Allemands let-
trés sur Henri Heine. Ils se sentent de plain-
pied et en confiance avec Gœthe et Schiller.
Ils sont pénétrés, disent-ils, de la sérénité et
ide la grandeur du premier; l'enthousiasme du
Second, se communique a toute leur âme. Mais
avec Heine ? Ils sont inquiets Tantôt il les
ra,vit dans un rêve poétique, tantôt il les heurte,
les fâche ou les écœure. 'C'est, concluent-ils,le
compagnon des grands Allemands, et cepen-
'dant, il est étranger. Heine leur échappe en
partie, à cause de sa -vivacité française et aussi
par son espèce de mobilité et de plasticité cos-
mopolite.

Henri Heine est, de par l'effet sans doute de
ees atavismes Israélites, le voyageur, l'errant,
îe a Wanderer », l'éternel « Wanderer », l'aède
qui va de dème en dème, le troubadour se pro-
menant de castel en castel, l'apôtre sans foi
!à la recherche dé prosélytes. H. adore à la fois
Moïse, Martin Luther,Napoléon et son tambour,
I/egrand. Il lutine une Gretchen de grand che-
min et se prosterne devant << N.-D. de Milo,
•i>eine des cieux ». Son imagination dévore
l'espaceet le temps. -11 laisse là Jungfernstieg
et l'Alster Pavillon (dont les cygnes, à cette
heure, ont dû, être ..rnàn-gés-. au fameux res-
Éaurant hambo'urgèois Pforte, orgueil de l'Ai-
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DU 14 NOVEMBRE 1916LA MUSIQUE

Réouverture de l'Académie nationale de musique.
Reprise de Brisais et de la Aorrigane. Con-

certs Colonneet Lamoureux. La jeune musique
italienne.
L'Académie nationale de musique vient de

pBOuvrïr ses portes. pour une deuxième série de
j»pr$sentations.Non plus représentationsd'ex-
ception et d'essai comme l'an dernier, mais re-
présentations régulières, et presque égales en
nombre à celles du temps de paix trois, au
Jieu de quatre. Non plus spectacles coupés, for-
més de fragments d'ouvrages connus ou iné-
idifcs, mais spectacles coniposés de pièces du
jrêpefîoire, exécutées en entier, enattendant le
jjour où les circonstancespermettront de don-
ner une œuvre nouvelle. L'Opéra revient ainsi,
peu à peu, vers son régimè habituel, avec quel-
ques différences cependant. La première est
Ir'indigence forcée du répertoire, que les direc-
tions qui se sont succédé depuis quarante ans
oxd toujours négligé d'enrichir de chefs-d'œu-
me classiques. La plus grande partie en était
constituée par les drames wagnériens, et par
Je» opéras de Meyerbeer, seul musicien prus-
sien, pu' peu s'en faut,, et grand-maître de la-
musique du roi de Prusse. Les uns et les autres
font défaut à la fois, et il ne reste qu'un fort
petit nombre d'ouvrages, qui ne sont pas tous
excellents.La seconde différence consiste dans
le choix des jours de représentation, qui sont
îe jeudi, le samedi et le dimanche, au lieu du
lundi, du mercredi et du vendredi. Ce change-
ment ne s'explique pas fort aisément, et l'on
n'est pas certain que l'Opéra ait pris le parti
le plus sage, en quittant ses jours tradition-
ïiels d'aèonnement pour aller prendre ceux de
^Opéra-Comique et de la Comédie-Française,
sétamissant ainsi entre les divers théâtres d'Etat
une concurrence directe, que les circonstances
rendent encore plus hasardeuse. Il est à sou-
haiter que l'Académie nationale de musique

parvienne à vaincre ces difficultés diverses,
ique le sueeèsf récompense le courage avec le-
quel elle s'attache à assurer à son personnel
ides moyens d'existence ce qui, dans le temps
où nous sommes, est la principale, sinon la
seule raison d'être de toute, entreprise théâ-teale.

Les ouvrages que l'Opéra a choisis pourr'

lemagne) pour les rives desséchées du. Joup-
dain il déjeune à Athènes avec Aristophane,
soupe à Ferney avec Voltaire et revient passer
sa nuit au Walpurgis. Ses convictions, comme
son esprit, ont toujoursété nomades « Je suis
un juif, je suis un chrétien, je suis une tragédie,
je suis une comédie, Héraclite et Démocrite
en un seul homme, un Grec, un Hébreu, un
adorateur du despotisme incarne par Napo-
léon et un admirateur du communisme per-
sonnifié par Proudhon; un Latin, un Teuton;
une bête, un diable, un dieu. » Que sont les
voyages qu'il M en réalité au prix des randon-
nées furieuses de sa fantaisie? Etrange desti-
née! Il est toujoursen route. Son buste de Mont-
martre a quitté le Danube pour venir vers la
Seine en traversant le Rhin. Sa statue est chas-
sée de Corfou. Elle reparaît sous un autre
aspect à Berlin, pour arriver, en temps de
guerre, dans le jardin des fils d'Hammonia.
C'est un post-scriptum aux Reisebilder. Et
comme Heine se plairait à l'écrire'– et avec
quel esprit! il dépenserait sur ce thème les
trésors de son étincelante ironie. Frédéric
Schlegel, son maître de Bonn, enseignait que
l'ironie est inséparable du poète accompli.
Heine en possédait toutes les formes que le
célèbre critique-poète avait analysées et défi-
nies. C'était un mélange socratique de gravité
et d'enjouement depuisAddïson, ainsi que le
remarque W. Scherer, l'ironie socratique était
de mode dans la littérature européenne;
c'était aussi une façon d'auto-parodie, c'était
enfin une « transeendentale bouffonnerie »dont Offenbach, dans' un autre genre, nous
a laissé d'incomparables exemples. Heine a
porté l'ironie à un degré qui déconcerte les
Allemands.

Malgré les traits, les caractères qui le diffé-
rencient de ses compatriotes, ce qui le rap-
proche de nous et nous le rend si cher, Henri
Heine reste profondémentAllemand. Il partage
avec Gœthe la gloire d'être le plus grand poète
lyrique de l'Allemagne. Son imagination, sa
pensée ont été nourries de la poésie populaire.
Comme Brentano, Kerner, Uhland, Étehen-
dorff, il a étudié à fond les « lieder » du peu-
ple. Le Cor merveilleux, d'Arnim et Bretano,
a éveillé dans son âme mille échos qui se sont
exhalés en chants magnifiques. Son art a su
donner à sa matière poétique une forme par-
faite, comme lo prouve l'histoire de la ballade
de la Lorelei, sujet emprunté à des devanciers
et qu'il a traité de façon définitive. Personne
n'a mieux compris le sens des légendes germa-
niques personnen'a mieux vu dans les vieilles
forêts d'outre-fthin le menu peuplé des gnomes,
des elfes, des nixes, des Itobolds, ni dans le'des elles des q dés '1~obo Ids, ni dans le'
« fleuve sacré » les retraites enchantées, dés'
ondines. Ce n.'est pas seulement dans Paracelse
ou dans les frères Grimm, qu'il a appris à con-
naître les esprits et les génies qui sont mêlés et
incorporés à la nature, pas plus que dans les
doctrines du panthéisme le plus prolifique. Il a
honoré, dans les croyances populaires de l'Al-
lemagne, cette troupe agile et charmante de
fantômes et il en a fait le corps de ballet le
plus riche, le plus chatoyant, le plus poétique.
Que de touchants contes de fées! Connaissez-
vous l'histoire de Béatrix de Clèves. C'est celle
d'Elsa. « Aussi souvent que je descendais le
Rhin et que je passais devant la tour aux cy-
gnes de Clèves, je pensais au mystérieux che-
valier. » Ailleurs, dans les Mémoires de Schna-
belewopski, Heine s'abandonne avec complai-
sance à l'analyse d'une pièce qu'il a vu repré-
senter à Amsterdam c'est le Fliegende Hol-
lœnder, le Vaisseau fantôme,qui devait inspirer
plus tard un musicien d'esprit profondément
germanique. Ce n'est ni un Français, ni un
Parisien qui a composé: la Lorelei. C'est ce qui
explique que, au milieu de nous, il ait eu le
mal du pays. « 0 Allemagne, mon amour loin-
tain, quand je pense à toi, j'en pleure près-,
que. » II entend résonner « le cor du veilleur
de nuit, familier et doux ». Ainsi, au crépus-
cule de la vie^. s'élèvent de ce fond d'images et
de sensations, accumulées dans la jeunesse,
des vapeurs dorées, mirages délicieux, qui font
naître d'irrésistibles nostalgies.Pourtant, au-
tant qu'à l'Allemagne ou à la France, Henri
Heine appartient. -à- l'Jiœnanité, dontHl a, '.chante
la joie et les douleurs.. Aussi longtemps que
les hommes aimeront, le nom du poète est as-
suré de vivre. Il a tant souffert et tant aime! On

se rappellera les vers de YIntermezso « Allez

me chercher une bière de planches solides et
épaisses il faut qu'elle soit plus longue que
le pont de Mayence. Et amenez-moi, douze
géants encore plus forts, que le vigoureux
saint Christophe du dôme de Oologne-sur-lc-
Rhin. Il faut qu'ils transportent le cercueil et le
jettent à la mer; un aussi grand cercueil de-
mande une grande fosse. Savez-vous pour-
quoi il faut que ce cercueil soit si grand et si
lourd? J'y déposerai en même temps mon
amour et mes souffrances..» »

JOSEPH Galtier.~erét~
EfOirvËlXEg MUNICIPALES

Ii'inipùt sur le revenu
Le Bulletin municipal officiel contient aujjour-

dhui un arrêté du préfet de la Seine relatif à la
publicationdes rôles primitifs de l'impôt général
sur le revenu pour 1916.

Les rôles sont publiésà la date du 12 novembre.
C'est à compter de cette date que tout contribuable
qui se croira imposé à tort ou surtaxé pourra eu
faire la déclarationà la mairie de l'arrondissement
dans lequel il a été imposé, pendant le délai d'un
mois,

Les demandes en décharge ou en réductionpour-
ront être adressées au préfet do la Seine dans les
trois mois. Elles seront écrites sur papier timbre
si la cote est égale ou supérieure à 30 francs; sur
papier libre gi elles" sont motivées par des pertes
résultant d'événements extraordinaires..

la Korrigane. L'un et l'autre sont des reprises.
Celle de Briséis est fort louable, et l'on ne peut
qu'approuver la direction nouvelle d'avoir
rendu cet hommage à la mémoire d'Emmanuel
Chabrier. L'œuvre, avec ses défauts et ses qua-
lités, dont les dernières appartiennent en pro-
pre au musicien, et les premières à ses libret-
tistes, est demeurée curieuse, savoureuse et vi-
vante, comme au jour où on l'entendit d'abord.
Vous savez que nous n'en possédons que le
premier acte Chabrier, frappé par la ma-
ladie et bientôt après par la mort, n'ayant pu
achever que celui-là. Vous savez aussi que le
sujet de Briséis, tiré d'une légende grecque,rap-
portée par Phlégon de Tralles^istoriagraphe de
l'empereur Adrien, dans sa chronique des Cho-
ses merveilleuses, a déjà été développé par
Goethe dans la ballade de la Piancëe do Corin-
the, et par M. Anatole France, dans son poème
dramatique des Noces corinthiennes. Com-
ment l'avaient traité Catulle Mendès et
Ephraïm Mikhaël, auteurs du livret que Cha-
brier mit en musique, c'est ce qu'il n'est pas
facile de savoir soit qu'ils n'aient jamais pu-
blié leur livret en entier, soit que l'édition en
soit épuisée, il est introuvable; et l'on est ré-
duit à parler de l'unique premier acte.

Le lieu de l'action est près de Corinthe, au
bord de la mer, devant la. maison qu'habitent
Briséis et sa mère Thanastô, atteinte d'un mal
mystérieux. C'est la nuit. Briséis -est venue;sur
le rivage rejoindre le marin Hylas, qu'elle aime
et qui va la quitter tout à l'heure, afin d'aller
en Asie chercher la pourpre, les étoffes pré-
cieuses, les ivoires e,t les perles d'Orient il
reviendra riche, et pourra alors obtenir la
jeune fille pour épouse. Son navire est prêt a.
faire voile on entend les chants des mate-lots.
Les amants échangent des serments éternels;
ils jurent de s'aimer jusqu'au delà du tom-
beau.,Hylas part- i Briséis reste seule, songeant
à son fiancé. Soudain, des cris l'éveillentde son
rêve. Thanastô, sa mère, que la souffrance ac-
cable, paraît soutenue par le vieux confident
Stratoklès et entourée des autres serviteurs et
servantes de la maison. Elle gémit et se la-
mente et soudain elle invoque le Dieu des
chrétiens. Briséis et ses femmes supplient
Apollon, dont la statue s'élève en ce heu, de
sauver Thanastô. Dans le jour levant, un hom-
me apparaît qui leur répond « Celui qui
sauve, le voici! » Et il leur montre une croix
dressée vers le ciel. 'Il entre dans la maison
où l'on a porté la malade. Quand il revient,
chantant la louange du Christ, Briséis lui de-
mande « Ton Dieu sauvera-t-il ma mère?
.Si lu JftJyftïi*- joEte j'jMlot^ HftT-nJR<*qofa te. bap-

Les contributions .peuvent être acquittées .par
virements à la caisse;.des percepteurs; par man-
dats-contributions;par virements effectués par la
Banque de Franco ou par les établissements de
crédit autorisés; par chèquesbarrés au nom do la
Banque de France et émis à l'ordre du percepteur
lu lieu de l'imposition. P p

Des arrêtés semblables ont été ou vont être pris,
en exécution de la loi, j>ar les préfets des départe-
ments. ' "•''AU JOUR LE JOUR." -a

Uae « panne» d'éleetrîeité

EN VEILLEUSE
ee

EN VEILLEUSE
Le hasard a -donné hier soir une répétition

générale do « Paris aux chandelles. », l'œuvre
nouvelle de MM. Seinbat et Malvy. Entre l'Opéra
et la Madeleine, de vantés salles de cafés n'étaient
éclairées que par des bougies et des lampes. Gela.
nous remit en mémoire tels jours qu'ils Sont,
lointains! -t- où un metteur en scène effronté et
inconvenant jouait parfois à éteindre les lumièrcs
parisiennes. Son nom est bien oublié aujourd'hui

était-ce Pattu ou Pataud ? La « gloire est
éphémùre.

Donc, hier, un coin de Paris fut obscur. T'es
gens apprirent à boire leur verre de bière ou
leur tasse de café sans pouvoir distinguer la
couleur du breuvage. Des garçons, les bras char-
gés de bouteilles, allaient et venaient en tâton-
nant dans la demi-obscurité. Ils étaient tous pa-
reils à des naufrages que le flot emporte dans
la" nuit.Et pourtant ils étaient calmes et devisaient à
voix îasse. Ils regagnèrent leurs logis paisible-
ment. Leurs réflexions n'étaient point amère3,
sans ressembler-en rien pourtant à des hymnes
de reconnaissance aux maîtres de l'heure. « Le
sucre est rare, disaient-ils, le charbon hors de
prix, et nous ne pouvons plus distinguer les
ruisseaux des trottoirs; mais le communiqué de
ce soir est bon. »

Telle était leur résignation, qu'ils exprimaient
sans.lyrisme; car ils sont dos Français assagis.
D'aucuns faisaient prévoir d'autres « nécessités »
plus cuisantes, et prochaines. « Peut-être aurait-
on pu. », avançait l'un. « II ne faut rien exa-
gérer. », ajoutait l'autre. Mais quand un troi-
sième rappelait « Ils en voient bien d'autres, en
Bochie tous étaient d'accord pour ne point
juger les temps trop mauvais..

Ainsi parlaient les Parisiens, hier sofr. Ces pro-
pos de « tout le mondé » étaient sans éloquence.
Il- semble néanmoins qu'ils contenaient quelque
bon sens. Sous un* forme « civile », ils rappe-
laient la phrase dont le roi Midas ne pouvait
contester la vérité, mais qu'il souffrait d'entendre
dire on sait que les roseaux la- répétèrent quand
les hommes se furent tus. L.

Voici les détails de cet accident déterminé par
l'incendie qui s'est déclaré, vers 5 h. 1/4-, d'ans
le premier sous-sol de la sous-station de la Com-
pagnie parisienne de distribution d'électricité, si-
tuée rue des Dames, 53. Cette sous-station no
fabrique pas l'électricité; c'est un. « relais Il, qui
reçoit de l'usine Nord, à Saint-Denis, du courant
diphasé à haute pression et le transforme en cou-
rant continu, lequel est réparti ensuite par les
stations régulatrices. Il s'était très probablement
produit, dans la moteur d'un groupe coawertis-
seur, un court-circui'l, à la suite duquel l'huile
des interrupteurs avait pris feu. Les ba&3 conte-
nant l'huile explosèrent; les câbles flambèrent; la
guttà-perchaqui fës entourait dégagea une épaisse
fumée et le liquide enflammé se répandit dans le
premier, sous-sol. Fort heureusement, le deuxiè-
me sous-sol, comprenant la chambre de couplage,
put être préservé.

iLe personnel de la sous-station s'efforça de maî-
triser le sinistre par les moyens dont il disposait
en coupant tout courant -avec l'usine génératrice;
mais ses efforts restèrent vains et il fallut faire
appel aux pompiers. MM. Widmer, Meyef et Bra-
chet, administrateurs de la C. P. D. E.; Fontaine,
ingénieur des sous-stations; Laurent, préfet do
police, accompagnés de M|M. Chanot, directeur de
la police municipale; Soullière, commissairedi-
visionnaire, ..et Léger, commissaire de police du
quartier des Ep mettes, accoururent aussitôt l'a-
larme donnée. Cependant, les pompiers ne tar-
daient pas* à se rendre maîtres de l'incendie; mais
les dégâts matériels «Ont 'très importants."•

Du fait de cet accident, les quartiers desservis
par la sous-station de la rue des Dames ont été
privés de lumière électrique. Les cafés et res^tau-
rants durent avoir recoursà l'éclairagede fortune
que l'on utilisa autrefois lors de la grève des élec-
triciens. Dans les cafés, les garçons installèrent en
hâte de pittoresquesflainheaux.Au palais de l'Ely-
sée, l'électricité manqua; mais le gaz la. remplaça
sur^le-ohamp. Il en fut de même au. ministère de
l'intérieur, où cependantdes huissiers parcouraient
les couloirs en brandissant des bougeoirs d'autre-
fois.

Cependant,grâce à l'usine d'Issy-les-Moulineaux
sur laquelle on brancha les câbles conducteurs, les.
quartiers d'Auteuil, de Passy, des Champa-Ely-
sees, de l'avenue de la Grande-Armée, des Ternes
de l'Europe, de la Plaine-Monceau recouvrèrent
successivement la lumière.

A minuit, le quartier des Batignolles, intéressé
directement par le sinistre, et quelques îlots de
maisons avoisînant les Champs-Elysées étaient
encore dans l'ombre. Le théâtre des Arts, le théâ-
tre Moncey et quelquescinémas n'avaient pu jouer.

Les quartiers Saint-Georges, Rochechouart et
Montmartre n'eurent pas a subir d'extinction.
L'usine de l'avenue Tirudaine, prévenue à temps,
put prendre immédiatementles mesuresd'urgence,

SOUVENIRS D'AUTREFOIS
L'éclairageatténué qui règne actuellementdans

Paris eût pourtant aveuglé nos ancôtres. et la
comparaison entre les lumières urbaines du dix-
huitième siècle et celles d'aujourd'hui tourne en-
core et malgré tout ft notre avantage. C'est en
juin 1745 que le sieur Bourgeois de CMteaub'anc
et son associé l'abbé Matherot de Preiguy obtin-
ront le privi'lège d'orner Paris de lanternes à ré-
verbère. Auparavant les voyageurs audacieux qui
bravaient les dangers des rues étroites et obscu-

tême, renonce,à. ton amour, deviens une des
vierges vouées au culte du Seigneur, et ta mère
vivra. » Briséis s'épouvante et recule devant le
sacrifice, Mais voici que Thanastô, mouranteet
frénétique, l'adjure de céder, la consacre au
Dieu nouveau. Briséis désespérée s'immole;
elle suit l'apôtre de Jésus et s'éloigne à lîombre
de la croix.

Ce premier acte de Briséis a des défauts
nombreux, dont au moins trois principaux.
Le plus évident, par quoi l'on pourrait pres-
que être .'dispensé d'indiquer les autres, c'est
qu'il est extrêmement indifférent et fastidieux.
On ne peut, dans cette aventure, s'intéresser à
rien, ni à personne; ni aux deux amants, que
l'on ne connaît point, et dont tout le caraptère
et da personnalité consistent à chanter, dès le
le lever du rideau un duo d'amour,pour se sépa-
rer aussitôt après; ni à cette insupportable
vieille dame corinthienne, qui sacrifie si faci-
lement et si despotiquementsa fille, pour se
guérir de quelque maladie; ni à cet apôtre qui
surgit on ne sait d'où, juste à point nommé,
pour débiter quelques sentences banales, et
emmener Briséis au dénouement. Tout cela
ne veut rien dire, ne contient rien d'agréable,
d'attrayant ni de touchant, et dégage un invin-
cible ennui. Un autre défaut de cet acte, c'est
la nature de la poésie et de là versification,
l'abondance de littérature inutile et nuisible
dont le texte est surchargé. Ce ne sont, que
tnétaphoreset qu'épitliètes homériques « Avec-
des traînements et des lenteurs de lierre.
Comme un oiseau; Comme un vol. Comme le
cou d'un ;ygne. Càmme un flot de bitume.
Corinthe aux beauximurs. Apollon au plectre
d'ivoire. » Ainsi r4f suite. Dans une tragédie
pariée,: ces grâces artificielles et ces1 pastiches
d'hellénismeseraient déjà fastidieux; mais du
moins on les entendrait et on les comprendrait.
Dans une pièce enf musique, où l'on entend
toujours plus: ou nîoins mal les paroles, on
se trouve perdu parmi tant d'ornements et
de gentillesses, qui n'ont avec l'action et les
sentiments des personnages aucun rapport, ou
tout au plus qu'un rapport extrêmement loin-
tain. On perçoit de temps en temps un mot
« bitume n, ou plectre »; on se demande ce
que cela signifie,"t l'on n'y comprend rien.
Le premiermérite; d'un livret do drame musi-
cal, c'est de s'exprimer simplement et claire-
ment. Ce n*est assprément pas le mérite du
livret de Briséis.

Enfin, le suprême défaut de ce poème, c'est
de conveniraussi mal que possible au caractère
particulier de Chabrier; c'est d'être exactement
ikfJinfeSir^<fo cp^uMni convenait. Cet infortuné.

ces devaient porter à la main. une lanterne qui,
si elle n'éclairait guère leur route, lés désignait
eri revanche à l'attention pressante des mauvais
garçons ainsi nommait-on alors les apaches.
La nouvelle invention prospéra les trois mille
cinq cents réverbères du début crurent et multi-
plièrent. En 1769 leur nombre avait doublé. En
1809 ils étaient près de douze mille. Et peu après
leur apparition ils connurent la gloire littéraire,
sous les espèces d'un poème ù eux consacre par
un certain Valois d'Orville. Il est vrai qu'une la-
nientation burlesque y succéda, sous ce titre
Plainte des filous et écumeurs de bourses, à nos.seigneurs les réverbères. Tout d'abord lesdite
«seigneurs» ne furent mis en fonction que
pendant les nuits sans lune, cet astre demeurant
exclusivement chargé, alors qu'il apparaît dans
toute la plénitude de son éclat, d'illuminer la
grand'ville. C'est au lieutenant de police Lenoir que
revient lo mérite d'avoir àssuré la permanence.
de ,1'éelah'ag'e, indépendamment des phases dé l'in-i constante Phœbé. C'est à ce magistrat que fut dû
également l'éclairage de la Toute de Paris a Ver-
sailles,

peu peu les. améliorations se firent jour, et
Béranger put écrire

La presse éclaire et Je gaz illumine.
}St puisquela presse et la lumière sont ici in-

tentionnellementunies, dans la pensée du chan-
sonnier, profitons-en pour exhumer cette pensée
assurément juste, mais d'un tour quelque peuprudhommesque, de Français dé Nantes: « Quand
les voleurs ne sont pas réprimés, il faut allumer
les réverbères; les réverbères de l'ordre social
sont dos journaux! » Cette phrase ne pourra évi-
demment que flatter -tous .les journalistes1
René Brancour.

L'INTERRUPTION DU COURANT
ÉLECTRIQUE DANS LA BANLIEUE OUEST

Le charbon a fait défaut hier à 'la Compagnie
de î'Oùest-tLumière, qui alimente en courant élec-
tniquo en éclairage et force motrice, plusieurs
communes de la banlieue ouest de Paris, notam-
ment Levallois-Perret, où l'activité industrielle
a pris un grand développement. L'interruptiondu
courant n'a toutefois pas été complète; si l'éclai-
rage a manqué dans la plupart des localités des-
servies par la compagnie, un certain nombre d'usi-
nes et d'ateliers,travaillant pour la défense natio-
nale ont pu, sur la demande du ministre de la
guerre, être alimentés en énergie électrique. Mais
dans les maisons particulières, les magasins, les
cafés et restaurants, il a fallu faire appel auxmoyens de fortune lampes, bougies et lampions
utilisés en semblable occurrence.

Cette situation, nous a-t-on déclaré à la Compagnie <lz
rOuest-Lumiôre, est passagère et nous attendons de-
main nu a.près-demain les bateaux de charbon qui nous
permettront de rétablir le courant à 3,000 volts que
nous avons dû supprimer en majeure partie. Les re-
tards qui se sont produits dans la livraison de. notre
combustiblesont dus aux accidents de navires en mor
et à la lenteur des transports en Seine; il y a, en effet,
Brj^V/de neuf cents .péniches qqi attendent à Rouen. le
rhonlènt où elles pourront être amenées dans la région
parisienne. Notre stock de charbon est fort précaire
et à la merci .-des incidents qui peuvent se produire dans
le, service des transports. Mais, soumis comme nous
le sommes au régime de la réglementation générale,
nous ne pouvons prendre aucune mesure relative à
'mo?, approvisionnements et cela depuis longtemps
sans en référer au sous-secrétariat des munitions et au
ministère des travaux publics. Au reste, le syndicat
professionnel des usines d'électricité, où existe un ser-
vice spécial pour les charbons et qui s'occupe des inté-
rêts des diverses*compagnies, sera vraisemblablement
en -.mesure de préciser la situation difficile où se trou-
vent les compagnies et de répondre aux objections qui
ont pu être faites.

Le conseil de direction de ce syndicatdoit d'ail-
leups, -nous a-t-il dit, se réunir cet après-midi
pour S'occuper de la question. 1

D'autre part, au ministère des travaux publics,
on nous a donné les renseignements suivants

La Société Ouest-Lumière a commencé sa campagne
avec un stock notoirement inférieur à celui des com-
pagnies similaires.Elle né peut, en raison de son maté-
riel, employer que des charbons dits « grains lavés »
d'un certain calibre. La récupération de ces «grains
lavés » dans les stocks éxistants est déjà une source
de. retards.

En présence de ces difficultés, lo 2 octobre dernier,
nous avons offert à l'Ouest-Lumière d'assurer son ap-
provisionnement. Nous nous sommes heurtés à un refus
formol. Entre le 15 et le 20 octobre, le sous-secrétariat
des munitions a menace la société d'une réquisition.
Mais, d'OuesVLu-mièreayant promis de réaliser l'effort
nécessaire,a obtenu un sursis.

Le 8 novembre, la société nous ayant .prévenus, tàr-
divement des embarras qu'elle éprouvait, une réquisi-
tion de périieîies 'a'^ aussitôt, été1 faite' c« sa faveur. Le
l'i .novembre, ces. mesures ont été -renouvelées. Mainte-
nant, 1a société nous met devant le fait accompli. Nous
admettons qu'elle puisse invoquer, à sa décharge, le
torpillage de deux bateaux. chargés de « grains lavés »,
mais cela ne saurait faire excuser des difficultés d'ex-
ploitation auxquelles on eût pu remédier avec une
prévoyance suffisante.

Ce sont les services des munitions,et non les services
des travaux publies, qui vont, contrairement à ce qu'on'
a dit, rechercher -les « gi-aius lavés » d'un calibre
spécial, nécessaire a l'Ouest-Lumière.

k fermeture des macjasîfis

La crise réelle1" • éclairage ,eL charbons (i: la-'
quelle le gouvernementcherche des solutions est
une des plus graves de, l'heure ^présente. Nous
avons recueilli 'à son sujet l'opinion de grands in-
dustriels dont voici, résumée, l'opinion autorisée.

En. cette affaire, deux crises sont menaçantes celle
des jpuissanoes, celle des quantités 1

Puissance s'entend de la charge maximum qu'on.peut!
fournir, instantanément à un moment donné; quantité
s'entend de la fourniture intégrale pendant vingt-quatre
heures. Ce sont deux choses complètementdistinctes la
première dépend du total des machines susceptibles de
fonctionner simultanément, la seconde de la quantité de
charbons qu'on peut donner pour les alimenter.

ha. crise de puissancea commencé il y a près de deux
mois. A Lyon, à. Saint-Etienne, dans la banlieue, de Paris,
les usines si largement qu'elles aient ôt<5 conçues- se
sont trouvées hors d'état de faire face aux besoins crois-
sants.

Les services compétents s'inquiètent, dit-on, de fa-
ciliter les travaux d'extension des forces hydrauliques
ou thermiques travaillant pour îa guerre, et de les aider
mOme pécuniairement. On compte y arriver pouç.i'hi-

musicienj poursuivi par une destinée contraire,
ne mit jamais en musique'que des livrets qui
n'étaient point du tout faits pour lui: le Hoi
malgré lui, insipide intrigue pseudo-historique;
Gwendoline, mélodrame héroïque et seandi-
nave; Briséis, tragédie chrétienne. H possédait,
avec une intensité merveilleuse, certains dons
d'expr'ession musicale; une verve joyeuse dont
Espana et tant d'autres ouvrages ont montré
d'éclatants modèles, une sensualité à la fois
naïve et raffinée, une sensibilité très vive et
très délicate devant la nature. Mais il y avait
une sorte de sentiments auxquels son art était
tout à fait étranger: c'étaient les grands senti-
ments de l'âme humaine, la passion, la dou-
leur, le désespoir ou la foi. Lorsqu'il voulait les
exprimer, ce musicien, qui n'est presque jamais
vulgaire dans le plus libre abandon de sa
gaieté burlesque, devenait aussitôt d'une vulga-
rité désolànte,et comme enchantéed'elle-même.
B.t ce sont précisément, ces sentiments-là que
ses librettistes l'ont condamné à exprimer sa
vie durant il porta dans toutes ses œuvresla peine de leurs fautes; il la porte dans Bri-
séis. La première moitié de l'acte est char-
mante surtout le début, le chant des matelots,
cette sorte de grande barcarolle qui traduit
avec une poésie délicieuse la douceurde la nuit
et de la mer; précieux exemple de cette sensi-
bilité devant la nature dont je vous ai parlé
tout à l'heuEe. Le duo d'amour qui succède à
ce chœur, un peu 'long, d'un dessin un peu in-
décis et traînant, contient encore des passages
exquis; et le chant y est enveloppé d'un or-
ohestre- merveilleusement sonore, riche et dé-
licat, tout rempli de trouvailles heureuses, d'un
orchestre véritablementoriginal et inventé, qui
ne doit rien a l'orchestrewaignérien, et qui ap-
partient à Chabrier seul. Mais dès que Tha-
uastô apparaît, le fracas et la vulgarité appa-
raissent avec elle; et presque aussitôt que
l'Apôtre parle, une religiosité fausse et théâ-
trale, une onction fade et pompeuse parlent
par sa voix. L'Evangile n'est en -général pas
fait pour être débité 'sur la scène, soit en
alexandrins, soit en romances; particulière-
ment il n'était pas fait pour être mis en roman-
ces par Chabrier. Quant à Thanastô, tout ce
qu'elle chante est tantôt d'une brutalité agres-
sive, et tantôt du mélodisme le plus trivial; elle
achève l'actepar une redoutable phrase ù douze-
huit,, comparable à celle d'Haxoîd dans Gwen-
doline, et dont l'effet n'est pas moins pénible;
quand Chabrier se met à douze-huit, et qu'il
réunit à la solennité de la mesure à quatre
temps la mollesse du rythme de la valse, ilj^eJE^àJIesir^

ver 1917. Mais, en attendant, l'hiver 1916 est là avec ses
besoins, il y en a de pressants, H y en a d'inutiles. r

EJxplijjuûns-noûs.Prenons Paris avec des 150,000 che-
vaux- dont il dispose, 75,000 pour la. force marchant
vingt-quatre heures par jour, 75,000 pour l'éclairage,
immobiles et muets pendant la plus grande partie du
jour, mais tous en action de quatre heures à sept heures
du soif; -c'est-à-dire depuis la tombée du jour jusqu'à la
fermeture des magasins.

Et pour cette courte période, il faut laisser toute la
journée inutiles dans les usines 75,000 chevaux dont on
est obligé de pouvoir disposer aux heures d'éclairage.

Les sociétés intéressées ont cherché à obvier à cet
inconvénientgrave. ELles consentent à. prendre de nou-
veaux clients industriels, mais en leur imposant l'obli-
gation fort gênante parfois de s'arrêter de quatre à sept
heures, pour pouvoir utiliser à l'éclairage de leurs an-
ciens abonnés, la force ainsi rendue. C'est un expédient
susceptible de donner de bons résultats d'ensemble
mais ce n'est qu'un expédient.

Et s'il est besoin de développer les industries travail-
lant' pour la défense nationale, les 'nécessitésde l'éclair
rage de luxe doivent céder le pas.

Sans nommer personne, ne voit-on pas dans nombre
de magasins, d'entreprises de transport, etc. une for-
midable orgie de lumière qui dépasse de cent pour un le
minimum nécessaire?Pourquoine pas descendreà ce mi-
nimum ? De ce fait seul on libérerait quelques milliers
de chevaux, qui pourraient Ctre mieux employés..

La fermeture des magasins à six heures du soir n'en
donnera pas un seul C'est a. quatre heures que. l'éclai-
rage commence il donne son plein à cinq heures, dure
jusqu'à six heures et commence à décliner jusqu'à sept
heures. On voit que la fermeture ordonnée par Je gou-
vernement aura un effet à peu près nul sur la puissance
des usines et n'en dégagera par un cheval utile.

Cette mesure n'aura qu'un résultat diminuer, dans
une proportion infime, par rapport à l'ensemble,la quan-
tité de charbons brûlés, 5 0/0 au plus. C'est une goutte
d'eau.

La crise des charbons est tout aussi grave si elle
se produit, elle menacera d'interrompre l'industrie na-
tionaletout entière et il faudraconsacrer exclusivement
aux usines travaillant pour la guerre les ressources qui
resteront disponibles. C'est là qu'enfin la France sera
bien forcée, du nord au midi, de savoir qu'elle est en
guerre.

Causes de da crise ce n'est pas le charbon qui man-
que, mais les moyens de transport, difficulté du fret,,
suppression presque complète du pavillon norvégien au-
quel îles torpillages de la Manche ne sourient pas in-
suffisant aménagementde nos ports, etc.

L'ordonnance' préfectorale relative a la fernie-i
tùre des magasins ou à la suppression de l'éclai-
ra-ge-au. gaz, à l'électricité,à l'essence et au pétrole
à six 'heures du soir, continue de soulever de vives
objections.

M. llouault, président, de la Liguè de défense
des potiLs propriétaires, vient d'adresser au mi-
nistre de l'intérieur une lettre où il lui fait ob-
server que « beaucoup de commerçants qui
payaient encore un peu de leurs loyers se trou-
veront privés de leurs bénéfices et ne payeront
plus, vpar répercussion, leurs propriétaires ». Et
il ajoute

11 serait, permettez-moi de vous en soumettre l'idée,
de toute justice que ces mêmes propriétaires pussent
profiter des circonstancespour réduire également leurs
frais d'éclairage dans leurs immeubles. Ce serait une
économie importante pour eux qui sont privés de leurs
ressources et non de leurs charges, et pour l'Etat.

Dans le Rhône, les organisationsprofessionnel-
les'et industrielles, entre autres la chambre syn-
dicale' de la bimbeloterie de Lyon, protestent con-
tre l'heure précoce de fermeture des magasins et
contre les dérogations accordées aux établisse-
ments de plaisir. Môme protestation des commer-
çants à Ugine et à Albertville, dans la Haute-Sa-
voie, des coiffeurs de Grenobleet des divers grou-
pements commerciaux et autres do Vienne (Isère),
de Bourg (Ain), de Mâcon, de Chalon-sur-Saône,
de Monteeau (Saône-et-Loire), etc.

LES CHE1IMS DBJER FRANÇAIS

Nous avons montré déjà plusieurs fois combien
il est inexact de se fonder sur l'augmentation des
recettes brutes de nos grandes compagnies de
chemins de fer, pour justifier la demande d'aug-
mentationdes salaires du personnel, quelque inté-
ressante qu'elle soit en présence de la cherté de la
vie.

Certes le progrèsdes recettesbrutesn'estpasnia-
ble sur les réseaux de l'intérieur (P.-L.-M., Etat,
Orléans, Midi). Les transports militairese#le trafic
commercialy ont concurremment contribué, et l'on
peut môme constater dès aujourd'huique les re-
cettes des premiers mois de l'année 1916 dépassentenmoyennedo 1XQ/,O celles., des mqis çorres-
p'ondants itl!oï9ï5."Cette progrosçîoin- atteintm'ô'riïe'
50 0/0, quand on compare le trafic présenta celui
de 1913.

Mais cette situation, qui traduit une reprise des
aflairos dans lo pays, est loin de faire ressortir des
bénéfices dans l'exploitation de nos grands réseaux
français.

On peut en juger par la lecture du tableau sui-
vant qui montre les insuffisances de produits de
nos grandes compagnies et du réseau de l'Etat (an-
cien réseau et réseau racheté), pour les trois der-
niers exercices (en milliers de francs)

1;113, 1MJ.& i'JiOEtat. -c7.soa -so,oQU -126.300Est. +7.300 –C2.600–S7.TOOMidi. 000 in.700 17.400
Kordfj'Mseau français).. +S8.000 –C9.000 -106.000P.-L.-M. +8.500 –61.000 –H~OOQrlùans. -17.400 –51.200 °O.Q00

–SC.tCO
+4~.800

Insuffisances. -42.300 –500–371.800
Ainsi en trois années, les insuffisances des ré-

seaux dans leur ensemble se sont élevées à 757 mil-
lions 000,000 francs, et au cours des deux derniers
exercices seulement, années de guerre, à plus de
715 millions de francs.

Ces insuffisances auraient été encore plus éle-
vées, si les compagnies et le réseau de l'Etat lui-
même n'avaientpas limitéau minimum les travaux
d'entretien qui réservent, d'ailleurs, un accrois-
sement de dépenses après la guerre.

Commentl'exercice 1910,qui se ressentplus large-
ment encore que les exercices précédents des cir-
constances difficiles inaugurées depuis le 2 août
1914, ne continuerait-il pas cette période d'insuffi-
sancp de produits?Certes, ainsi que nous l'avons

ces pages-là, pour ne nous souvenir que de
celles 4a commencementde l'acte; ou mieux
encore, songeons à Espana, à la Sulamile et à
l'Oae ù la ~Tusiguè c'est là qu'est le vrai Cha-brier..

La représentation était complétée par la re-
prise de la Korrigane, dont les raisons sont de
celles que la raison ne connaît pas facilement.
La Korrigane eut à son apparition un succès
qui fut dû en partie à la gr.ùce et à l'élégance
inimitables de la danse de Mlle Rosita Mauri,
en partie à l'agrément assez secondaire de la
ligure de ballet qu'on nomme la Sabotière; la
musique n'y fut que pour peu de chose. Elle
ne paraît pas plus importante aujourd'hui. Ce
n'est pas qu'elle soit mauvaise, ni le plus sou-
vent laide: elle n'est pas, ou elle n'est guère.
JSile n'a ni poésie, ni invention mélodique, ni
vie rythmique, ni sens de la couleur instru-
mentale. Elle est "dépourvue de qualités comme
de défauts; elle est dépourvue de substance;
on éprouve en l'entendant cette sorte d'im-
pression de misère physiologique qu'inflige
la musique d'Ambroise Thomas. M. Widor
dirigeait lui-mêm-e son œuvre. Mlle Zambelli
y est charmante. L'interprétation de Briséis a
été remarquable en plusieurs de ses parties.
•M. Chevillard a donné à l'orchestre une préci-
sion et un éclat exceptionnels. Mlle Yvonne
Gall chante le rôle de Briséis avec un a.rt par-
fait et une voix délicieuse, dont la fraîche ri-
chesse atteint à l'ampleur quand il le faut.
Mlle Demougeot jette vaillamment les cla-
meurs perçantes dont est. composée la partie de
Thanastô. MM. Laffitte, Gresse et Lestelly tien-
nent fort bien les rôles -d'Hylas, de Strato-
klès et de l'Apôtre. Les loges sur la scène sont
supprimées. 'Cette suppression, qui rapproche
le spectacle du public, est assurément appré-
ciable. Mais on jugera mieux de son effet dans
une pièce où l'action et par suite le jeu des
acteurs et l'expression de leur physionomie
auront plus d'importance et d'intérêt que
dans Briséis. La mise en scène, à laquelle
on ne peut demander l'opulence d'antan, lire
un excellent parti d'éléments divers. J'en ver-
rais avec plaisir disparaître certain accessoire
depuis longtemps traditionnel à l'Opéra
une sorte de canapé ou dé chaise longue qui
semble être fait en mottes de gazon comprimé,
et qu'on a coutume de poser en un lieu quel-
conque de la scène pour y faire asseoir les per-'
sonnages d'un duo d'amour. Biiséis se passe en
Grèceroù le marbre n'était pas rare; n'est-ce
pas une occasion de remplacerpar un banc de
marbre cette chose infm^mjt_eijzujjBiajiS«flOïïLJaas aucune lapguej

dit tout à l'heure, les recettes brutes do 1916 seprésenteront en sensible augmentation sur celles,
des exercices antérieurs.'

Mais, encore une fois, la situation financière
d'une entreprise no s'apprécie pas seulement pardes recettes. Dans quelle mesure progressentles
dépenses d'exploitation et les charges du capital ?R
Sans l'examiner pour l'instant, on peut constater
dès aujourd'huique l'exercice 1916 s annonce, pourtous les réseaux irançais, comme devant être des
moins favorablesen raison de l'augmentationfor-
midable des dépenses. b
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Lundi 13 novembre. Des pluies sont tombées purle nord de l'Europe. Ce matin, le brouillard est général
en France; il est très épais dans le nord, l'est et le
sud-ouest.

La température a baissé légèrement dans l'ouest et
le sud..

En France, Je temps va rester généralement nuageux
ou brumeux avec. température voisine de la normale.

A Paris, hier, temps pluvieux, brouillard; au Parc-
Saint-Maur, la température moyenne, 8°, a été supé-
rieure de 2°7 à la normale (6°3) depuis hier, tempéra-,
turc max. 10", min. 9°. A la tour Eiffel max. 8°,
min. 7°,

Une tuilerie incendiée à Ivry. Ruo
Jean-Jacques Rousseau, à Ivry, hier, vers 8 h. 20
du soir, un incendie s'est déclaré dans l'ancienne
tuilerie Muller, bâtiment à deux étages renfermant
de nombreuxcreusets pour la fusion des métaux,
ainsi qu'unegrande quantité de sacs ayant contenu
de.la plombagine. Malgré les efforts déployés parles pompiers de la localité, auxquelss'étaient joints
ceux de Paris. les bâtiments, ainsi qu'une partie
des marchandises,ont été détruits.

TRAITÉ DE
PRONONCIATION FRANÇAISE

parMauriceGRAMMQNT.prof.à l'univ. do Montpellier
1 volume toile: 3 francs.Librairie DELAGRAVE, rue Soufflot, 15.

LES DERNIERSJOURSDUFOR! DE VAUX
M. Henry Bordeaux, retrace en historien attentif

et en grand poète, jour par jour, et parfois heure
par heure, la lutte épique que soutint, pendant lin
siège de trois mois, ce fameux fort de Vaux qui
viontde nous être rendu par la victoire de Douau-
mont-Vaux.

Un vol. in-16. Prix 3 fr. 60. Librairie Plon, rueGarancière, 8, Paris.

NÉCROLOGIE
On nous prie d'annoncer la mort de M. Georges

Coblentz, ingénieur .en chef des ponts et chaus-
sées, commandant'du génie, chevalier de, la Lé-
gion d'honneur, survenue à Caen, le 11 du cou-
rant les obsèques auront lieu à Paris mardi 14
novembre, à 2 heures 1/2, au cimetière Mont-
parnasse, porte principale. De la part de M. Da-
vid Coblentz, son père, de M. le commandant et Mme
Lucien Braun, du sous-lieutenant Robert Braun
et de toute la famille.

Une messe sera dite à Saint-Chaiiea de Mon-
ceau (ruo Legendrc, 22), jeudi 16 novembre, à
onze heures, pour le repos de l'âme du sous-lieute-
nant mitrailleur Jean Dormeuil, du 132. d'infan-
terie, décoré de la Croix de guerre, glorieusement
tombé pour la Fraince, le 28 septembre 1916.

e, t

Une messe sera dite 'le jeudi 16 novembre, à
10 heures, à Saint-Pierrede Chaillot, pour le re-
pos de l'âme de Philippe Bertin, engagé volon-taire au 9" cuirassiers, frappé à. mort au champ
d'honneur, le 4 novembre 1916, à l'âge de 18 ans.JI était fils de M. Pierre Bertin et do Mme née
de Breuvery, tous deux décédés.' Le .présent avis
tiendra lieu d'invitation.

On annonce la mort du maréchal des logis
Charles Seidler, du 3" groupe de 105 du régi-
ment d'artillerie. Sut le front depuis le début de
la guerre, a pris part' à toutes les attaques enWoëyre, en Artois, en Champagne et sur la Somme.

Décoré de la Croix de guerre; blessé, te 31 oc-
tobre, à son poste d'observation, est mort pour la
.France des suites d,e, ses blessures, le 8 novem-bre 1916. liJiJ;iii*~>i.». X UU J.Cet avis U'entMeu def aire-part de là famille. "1

On annonce ,la inort du docteur A. Guiliemain.
chirurgien des hôpitaux de Paris, décédé le 12 no-vembre en son domicile, boulevard des Batignol-
les, 78. Ses obsèques auront lieu mercredi 15 du
courant. Réunion à la maison mortuaire a 3 heurestrès précises.

On annonce la mort de M. Charles Collet (deDunkerque), décédé à Paris, rue du Colonel-
Moll, 5, à l'âge de 80 ans. Ses obsèques auront lieumercredi 15 du courant, à 9 h. 1/2 très précises, en1 église Saint-Ferdinand des Ternes, où l'on serétinira. Le présent avis tient lieu d'invitation.

Les parfums de B1CHARAse trouvent
A LYON Dans toutes les bonnes parfumeries.
A MARSEILLE: MaisonM.T.MAVRO, rueSt-Ferrùol,6a
BICHARA, parfumeursyrien, Chaussée-d'Antin 10t
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Unissant leurs ressources, ainsi qu'ils
avaient fait l!an dernier, les concerts :Colonne
et. Lamoureux ont .recommencé leurs séances
et offert aux auditeurs des programmesoù do-
minait la musique française.D'excellentes exé-
cutions d'œuvres déjà connues en ont formé
la partie principale. Cependant, quelques ou-
vrages y ont été donnés en première audition.
L'un d'eux est un poème de M. Sylvio L-azzari,
le Nouveau Christ, sur des paroles de M. Henry,
Bataille, qui beaucoup d'émotion et de force,
et que M. Albers a chaleureusementinterprété..
Les autres sont des pièces de jeunes niusi-V-
ciens italiens, M. Pierné ayant eu- la pensée
de consacrer à l'art symphonique de nos alliés
nous avons ainsi entendu le Couvent sur l'eau,
fragments d'un ballet de M. Alfredo Casella,
et une Suite d'orchestre de M. Victor de Sabata.
Le Couvent sur l'eau avait déjà été exécuté, si
j'ai bonne mémoire, aux concerts Monteux. On
en a, cette fois comme alors, vivement goûté
la couleur et la verve pittoresques.'La Suite
de M.Victor de Sabata n'a pas obtenu une moin-
dre fortune. Les deux premiers morceaux ira-
duisent l'influence peut-être trop directe et trop `

absorbante .de certains de nos compositeurs
le troisième, déjà plus personnel, est char-
mant. 11- faut d'ailleurs observer que cette
Suite est une oeuvre de jeunesse d'artiste
récrivit, paraît-il, à l'âge de. dix-huit an s, efc
qu'il y. révéla déjà une étonnante habileté, avec
une connaissance extraordinaircment suMida
de l'orchestre. Ces œuvres, et' d'autres sem-
blables, nous montrent qu'il' se lève actuelle-
ment chez nos voisins une jeune 'générationde
musiciens non plus seulement musiciens de
théâtre, occupés d'effets trop gros et' de suc-,
cès.trop' faciles, mais musiciens .véritables, mu-
rien des de symphonie et de concert, n'ignorant
rien des ressources de leur art et capables da
rendre à la musique d'Italie sa richesse et so
gloire d'autrefois. Il se peut qu'ils' nous s&m-
blent en ce moment un peu trop immédiafe-
ment inspirés de notre'art à nous; mais il
serait injuste de le leur reprocher ils ont à
leurs débuts besoin de cet appui, et de ce se-
cours. La musique française n'est d'ailleurs
pas, comme celle de Leipzig et de Vienne, un
pesant mécanisme d'asservissement, maiis au
contraire un souple et léger instrument d'é-*
mancipation elle aidera, seulement' nos amis
à conquérir les moyens d'expression qui 'leur
permettront d'être entièrement eux-mêmes
saluons fratarnejlfiment!'leur éveil et leurs pre-
nilers j&ffoxls/.l' • • 'J216RRE .:Làlo.


